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Friedrich Hölderlin : « Sauvage est la proximité du sacré. »


Sylvain Tesson : « Les artistes le savent, le sauvage vous regarde sans que vous le perceviez. Il disparaît quand le regard de l’homme l’a saisi. »









Pourquoi devrait-on ôter le numéro sur une page blanche ? Elle est aussi un poème.









À l’Ermite


Celui qui célébrait les prémices de l'aube


ne donne plus de la voix


sinon dans les forêts,


les brumes des Hauts-Lieux


qui accueillent son chant.


Il s'est dit tout est vain


a brisé le poème


et effacé ses mots


aux parois bleues du temps.


Pourtant de temps en temps


la roche se rappelle


de ses mots si parfaits


de sa nuit si profonde


de l'osmose secrète


qui le liait à elle.




Il avance, étranger en ce monde,





rêveur fou parmi les regards creux.


Personne ne parle sa langue,


la poésie des rivières,


cet insondable « entre deux »,


indicible atmosphère...


Secret des cieux.


Quelques lambeaux de peau déchirés.


Il s'est battu contre le vent, le temps, la pluie,


la cruauté des hommes,


le flux des saisons.


Il est celui qui n'entre pas dans leurs critères,


le hors norme rebelle,


le hors-la-loi blessé,


Il n'a ni doux foyer


ni enfant ni repère,


Ils ont tué son rêve de fraternité.


Il avance au milieu des éclairs blafards,


Les troupeaux se sont mis à l'abri du tonnerre.


Il marche dans les plaines rougies de l'enfer…


On le dit presque fou,


Il est libre comme l'art.


Il a dans son regard


le feu brûlant des premiers hommes


et dans ses entrailles la fougue qui vibrait en eux.


Il a dans ses mains charnues toutes les


moissons, les labeurs


et dans sa chair s’impriment les rides


des vies antérieures.




Écoute en toi le grand mystère,





le souffle de l’âme sauvage,


cette part animale qui flambe en tes veines,


et tu vivras enfin en paix


avec le monde et avec toi-même.




Entre les couches de neige sédimentées





depuis des temps immémoriaux,


accueillir pas à pas la lente respiration du silence,


Sentir palpiter dans son sang les premiers


éclats de l’aube,


le souffle de l’âme sauvage,


ce flambeau mystérieux de la vie


à la fois paisible et violent.


Respirer, méditer, être, tout simplement…




Dans sa robe froide et glacée





satinée de nuées blanches,


la lune trône entre les feuillages noircis


par l’extinction d’Hélios au couchant.


Le grand règne de l’indigo


répand son drap étoilé


sur le monde qui meurt chaque jour,


la sacrant reine devant le néant.


La lune contemple les siècles


des mammouths aux premiers hommes.


Elle est là, immortelle souveraine,


impassible, sereine,


recevant les prières


des vivants démunis


devant la destinée


depuis la nuit des temps…


Oracle suprême,


Mirage croissant…




Trop de vies s'écoulent





dans les eaux mortes du monde.


Le ciel pleut en silence


des lames de safran.


Les mots, vains, se recueillent,


sidérés, pétrifiés


impuissants à contrer


les larmes et la douleur.


Le soleil s'incline et tente de panser


de ses rayons ambrés


quelques plaies assassines...


Demain il fera jour mais la nuit reviendra


sacrifiant chaque fois


un regard, un amour.




La poudreuse a frémi…





Quelques traces vaporeuses


gravées sur la peau


du grand corps blanc des monts.


La vie laisse sur son passage


ce mystère impalpable qui palpite


dans notre sang.


(empreintes)




Sur le manteau d’opale des steppes


 enneigées,


le vent balaie la poudre des instants.


Le soleil égrène en perles de lumière


la rosée de l’aurore sur les bras verts des résineux.


La vie est suspendue au souffle du loup blanc


qui parcourt les plaines, la faim au ventre et


la liberté dans le sang.


En ces contrées vie et mort tournoient en osmose,


complices et souveraines,


dans le froid de la nuit et l’infinie clarté des jours.




La vie se renouvelle sans cesse





sur les hauts plateaux du temps,


La chair des proies souffre entre les roches,


On entend la mort qui craque


sous les dents…


Le soleil affirme son règne


sur l’immensité,


La vie saigne dans ces steppes d’outremonde


mais tout renaît à l’aube


dans la clarté impassible de l’été.


Et la sève qui sourit aux éclats du Vivant…




Je suis femme…





de ces brumes qui enveloppent le silence,


de ces orages qui éclatent sans prévenir,


des fleurs sauvages qui s’ouvrent pour


accueillir l’amant,


de ces parfums de cerises et de mûres,


de ces fruits gorgés de vie et de passion,


de cette écume sensuelle et étoilée


qui pétille de firmament.




Anima, âme du monde,





souffle éveillant les corps à la vie,


L’œil du lapin scintille en tes entrailles


comme un grain de raisin noir et vif


et les mâchoires de la panthère


qui se referment sur l’énigme…


Ce mystère qui nous dévore,


cette ancestrale et animale


part de nous…




Humer le crépuscule,





le vent, les nuages froids de la nuit


avec un grand feu de joie dans l’âme


et les cicatrices qui tiraillent


mais luisent de mille étoiles,


L’esprit de la louve libre


qui flambe dans le regard...


Ainsi parle le temps


dans le grand coquillage :


« N’est fort que celui qui a affronté le gouffre


Et pansé ses failles. »




La pluie en silence entérine la métamorphose


du monde.


Elle verse sa mélancolie sur les terres oubliées


délaissées par les pas


des vagabonds heureux


Et les murs d’arbres se souviennent en saignant


des fêtes dansantes sous la voûte étoilée.


La marée a emporté avec elle


ces mondes à jamais engloutis


Mais des corolles en forme de coquillages,


la vie resurgira bientôt,


comme un écho fougueux


dans un battement d’aile,


dans un grand éclat de rire.




La nature coule dans mes veines depuis la


première aube verte.





Elle scintille en mes entrailles comme une


lumière fraîche et silencieuse,


comme une Muse végétale sauvage et impalpable.


Elle n’est pas cette poudre d’artifice


que les vouivres découvrent sur le tard


et voudraient porter en maquillage.


Elle ne s’achète pas.


Elle ne s’utilise pas.


Elle vibre depuis la nuit des temps au plus


profond des âmes choisies.




La violence animale n’est pas cette cruauté gratuite,





fruit pourrissant de l’humaine dégénérescence.


Le cycle de vie et de mort,


les proies et les prédateurs


ne sont que lutte pour la survie.


L’humain, lui, s’ennuie à mourir


alors il joue à massacrer


ses frères en animalité…


Il a tué sa part sauvage.


Il s’est oublié.




Contempler le temple du vivant,





le vent, la brume, se remplir les bronches


de cette infusion d’immensité,


Les saisons qui défilent et défient L’éternité…


Sentir en nos artères ce soleil qui rugit,


ce souffle mystérieux et sauvage


de Voie lactée.




À la vie verte





s’écoulant en sève de jouvence


dans les veines et les racines de la Terre,


À la lumière d’émeraude


qui chaque jour s’épanouit dans le regard


ardent de l’espoir,


À la beauté des paillettes


dans de verts plumages,


Aux constellations


aux rêves, aux pépites d’Eden, aux mirages.




Fais-moi l’âme ours,





l’âme panthère,


l’âme sauvage,


celle qui résonne aux cavernes de l’oubli,


Lame brûlante


gravée dans la roche...


Imprime en mon corps étoilé


l’empreinte immortelle de ton cri.




C’est une nuit d’été.





Dans la clameur claire et musicale du ruisseau,


on entend chanter grenouilles et grillons.


Les herbes prennent un bain de lune,


un rapace déchire la quiétude du ciel


de temps en temps.


Je suis amoureuse


comme on l’était au temps des cavernes,


captivée par ce feu brûlant dans ton regard


sauvage et violent.


Les voix de la nuit se promènent


sur le contour des cimes bleues,


Elles palabrent sous les étoiles,


elles racontent le chant des mystères,


Au loin, un cerf brame,


le cri des rapaces, le sang, le feu,


les lueurs animales dans tes yeux


qui m'aiment


sous la lune d'Opale.




L’aube scintille dans sa robe transparente


d’un incomparable éclat d’éternité.





Je t’aperçois au loin,


Tu arpentes les névés de coton


en quête des premiers crocus


de la vie neuve et verdoyante


qui surgit de la croûte glacée.
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